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Société des Phecmecionn de la Loire-Inférieure. 
Examen de fin d'apprentissage. 
RÈGLEMENT. 


ARTICLE PREMIER. — La Société des Pharmaciens de la Loire- 
Inférieure institue, dans le but d'être utile aux jeunes gens qui | 
1. étudient la Pharmacie, un examen de fin d'apprentissage essen- 
’ tiellement pratique. 
ART. 2. — Cet examen se compose de trois épreuves : 
1° La reconnaissance de 40 substances médicamenteuses, 
comprenant : | 
20 drogues simples ; 
10 plantes médicinales fraîches, choisies parmi les plus 
usuelles; 
| 10 produits chimiques et pharmaceutiques. 
‘a Il est accordé un quart d’heure pour cette épreuve. 
20 Une manipulation pharmaceutique consistant dans la pré- 
_paration de deux médicaments, tels que : pilules, émulsions, 
emplatres, suppositoires, etc., etc. 
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La durée de cette épreuve est de trois quarts d'heure. 

3° Un interrogatoire, qui n’excédera pas trente minutes, por- 
tant sur la matière médicale et sur la préparation des médica- 
ments les plus employés parmi ceux qui sont inscrits au Codex. 

Aucune connaissance théorique ne sera exigée, mais il sera 
tenu grand compte de celles qui seraient présentées. 

ART. 3. — Seront admis à subir ces épreuves tous les jeunes 
gens qui justifieront de deux années de stage au moins, Les 
soient ou non munis de diplômes universitaires. 

ART. 4. — Les demandes d'examen devront étre adressées par 
écrit au Président de la Société et accompagnées de la preuve 
du stage accompli, 

ART. 5. — Il sera délivré aux jeunes gens qui auraient fait 


preuve de savoir un certificat attestant qu'ils méritent réellement 


le titre d'élève en pharmacie. Ce certificat portera, en outre, une 
des notes : assez satisfait, satisfait ou Te comme 
expression de la valeur des épreuves. 


ART. 6. — Tout candidat n'ayant pas satisfait aux différentes 


parties de l’examen ne por se représenter avant un délai de 
trois mois. 

ART. 7. — La commission chargée de faire subir l’examen se 
compose du Président de la Société, assisté de deux membres 
nommés en séance générale et au scrutin secret. 

Deux juges suppléants seront également désignés au scrutin 
secret, pour remplacer les titulaires empêchés. 

ART. 8. — La durée du mandat de la commission est d’une 
année. Les juges sortants sont rééligibles. 

ART. 9. — Pour que la commission se réunisse, il suffit qu un 
seul candidat en fasse la demande. 

ART. 10. — L'examen est entièrement gratuit. 

D’après la lecture du règlement qui précède, on voit que la 
Société des Pharmaciens de la Loire-Inférieure vient d’inaugurer 
les Examens de fin d'apprentissage réclamés, depuis longtemps 
déjà, par les praticiens soucieux de l’avenir de la pharmacie. 

On ne saurait contester aujourd hui ce fait, que les élèves ne 
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reçoivent plus, depuis longtemps, dans la plupart des officines 
où ils séjournent en qualité d’apprentis, l'éducation pratique 
qui leur est si nécessaire, au double point de vue de la prépa- 
ration des médicaments officinaux et de la connaissance des 
matières premières qui composent toute la matière médicale. 
Employés uniquement à la confection des préparations magis- 
trales, à la distribution pure et simple des spécialités qui pullu- 


lent de toutes parts et qui font oublier aux médecins l’art de” 


formuler ; dressés avant tout au mécanisme des petits paquets et 
des fioles élégamment coiffées; devant tout sacrifier aux intérêts 
des patrons et à la prospérité de leur établissement, les élèves 
n’exercent plus aujourd'hui qu'un métier qui n’a, pour ainsi 
dire, rien de commun avec l’art pharmaceutique lui-même, De 
là, l’abaissement considérable du niveau des études; de là, la 
dégénérescence scientifique posstine de la plupart de nos futurs 
pharmaciens, 

Ces tristes résultats qui préoccupent à bon droit tous ceux 
qui sont chargés de l'éducation scientifique des élèves en phar- 
macie, pourront certainement être heureusement modifiés par 
la mesure que nous signalons ici, mesure adoptée déjà sans 
modifications par la Société des Pharmaciens de Maine-et-Loire, 
bientôt peut-être aussi par celle du département du Nord, et qui, 
sans aucun doute, deviendra générale. En effet, clle aura le 
double avantage : 1° de procurer aux chefs d’officine, des aides 
dont l'intelligence et l'éducation pratique seront atlestées par le 
‘certificat d'examen qu’ils auront su mériter; 2° de forcer les 
pharmaciens à s'occuper sérieusement de l'instruction de leurs 
apprentis. — Mais ce qui nous paraît devoir assurer & celte 
mesure un succès véritable, c’est qu’elle n’est pas obligatoire et 
qu'elle dérive de l'initiative individuelle : les contrats consentis 
librement ont toujours plus de chance de succès que ceux qui 
sont imposés. En résumé, la Société des Pharmaciens de la 
Loire-Inférieure vient de donner là un excellent exemple. 

Erp. BAUDRIMONT. 
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Note sur les bourgeons de sapin des Pharmacies. 
Par M. Ern. BAUDREMONT. 


Il y a cinq ans environ, en transvasant une certaine quantité 
de bourgeons de sapin, je fus surpris d’en trouver un assez 
grand nombre auxquels adhéraient des gaînes écailleuses ren- 
fermant chacune deux feuilles linéaires, disposition caractéristi- 
que des feuilles de quelques espèces du genre Pinus. Mon 
attention une fois éveillée sur ce point, je vis de plus que beau- 
coup de ces bourgeons portaient de petits cônes refléchis, à 
écailles arrondies, épaisses, rapprochées et comme soudées, 
ainsi qu’elles le sont dans les cônes des pins. A la suite d'un 
examen approfondi, je reconnus enfin que les bourgeons que 
j'avais entre les mains étaient ceux du pinus sylvestris et en 
aucune façon ceux de l’abies pectinata ou vrai sapin. Partant de 
là, je fis des recherches dans les magasins de droguerie et dans 
diverses collections de matière médicale, et je pus me convain- 
cre ensuite que, depuis longtemps déjà, tous les prétendus 
bourgeons de sapin du commerce n'étaient autres que ceux du 
pin sylvestre. | 

Cette substitution avait bien été mentionnée autrefois par 
Merat et De Lens dans leur Dictionnaire de matière médicale, et 
par M. Chevallier dans son Dictionnaire des falsifications ; mais 
ces auteurs ne lui avaient pas reconnu ce degré de permanence 
qui me parait écarter totalement du commerce le vrai bourgeon 


_de sapin. Ayant pris quelques renseignements à cet égerd auprès 


de M.° Duchesne-Thoureau qui, de longue date, fournissait seul 
sur la place cette matière première, je reçus de lui les détails les 
plus intéressants relativement à l'exploitation du pin sylvestre. 
Dans une lettre où la science du praticien semble le disputer 
au talent du savant et de l’écrivain, M. Duchesne-Thoureau me, 
dit: que le bourgeon du pin du Nord, ainsi dénommé dans le 
commerce, n’existe pas et n’a jamais existé que dans l'imagina- 
tion de ceux qui ont bien voulu y croire. Il ajoute : 
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« Le bourgeon que vous connaissez appartient au pin sylves- 
tre, pin d’ Ecosse, ou, ce qui est infiniment plus rare, aw pin de 
Riga. Ces variétés seules portent le bourgeon enduit d’une couche 
résineuse. Les autres variétés ne fonrnissent qu’un groupe 
(bourgeons), ou insignifiant en grosseur (pinus picea, argentea, 
aujourd'hui abies pectinata), ou bien encore un bourgeon peut- 
être plus volumineux (pinus laricio et congénères), mais plu- 
cheux, laineux à l’intérieur et éd dépourvu d’enve- 
loppe résineuse. » 

M. Duchesne-Thoureau exploite environ 1,200 hectares de 
terrains plantés d'arbres résineux dans les départements de 
_ l'Yonne et de la Côte-d'Or. Chaque hectare représente 10,000 
pieds, ce qui en porte le nombre à 12 millions. Des centaines 
d’ouvriéres sont employées à la cueillette du bourgeon du pin 
sylvestre. La récolte se fait en septembre, octobre et mars. — 
Les arbres, placés à la distance de 1 mètre les uns des autres, 
sont suffisamment aérés pour se charger de magnifiques bour- 
geons, lesquels sont coupés à l’aide du sécateur. Le bourgeon 
qui termine la tige est seul épargné étant destiné à continuer la 
projection verticale du végétal ; il prend d’autant plus de force 
que les autres ont été davantage éliminés. 

Une ouvrière peut recueillir ainsi dans sa journée 5 à 7 kilo- 
grammes de bourgeons verts; mais ceux-ci perdent moitié de 
leur poids par dessiccation spontanée, etc., etc. 

Il résulte de là que l’on ne fait usage en pharmacie que des 
bourgeons de pin. Inutile de les décrire puisqu'on ne possède 
qu'eux. 

J'avais entrepris autrefois (1869) l'analyse de ces derniers. © 
Voici les quelques résultats auxquels j'étais arrivé : 

Sur 1,000 parties j'ai 


Huile essentielle . . . . . . . . 2.50 


Ligneux avec tannin et matière sucrée . 671.48 
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Les sels minéraux solubles sont composés de carbonate, sul- 
fate, phosphate et chlorure de potassium avec trés-peu de sels de 
soude. — Les sels insolubles sont, en grande partie, formés de 
sels calcaires. 

L'huile essentielle possède une odeur suave, très-fine, très- 
éloignée de celle que présente l'essence de térébenthine. — Je 
n'ai pas déterminé la nature du principe sucré réduisant la 
liqueur cupropotassique, ni celle du principe astringent : tous 
deux ne s’y trouvent qu’en très-petites proportions. 


Exercice illégal de la pharmacie, 


On nous communique le jugement suivant qui intéresse la 
profession : | 


La cour : — Sur les conclusions de Julliard et Fouquerolle, 
pharmaciens, parties civiles, intervenant dans les poursuites 
exercées par le Ministère public contre la femme Dieudonné, — 
Considérant que l'exercice illégal de la pharmacie porte néces- 
sairement un dommage aux pharmaciens, puisqu'il constitue 
nécessairement une usurpation des droits qui leur sont conférés 
par la loi ; — Que le fait même de cette concurrence illicite leur 
donne un intérêt actuel et un droit né pour obtenir la répara- 
tion du préjudice causé; — Rejette l'exception. Statuant au 
fond : — Considérant que, depuis moins de trois ans, à Paris, 
la femme Dieudonné, a mis en vente et vendu: 1° de l'huile de 
foie de morue de Norwége, de Derocque, en flacons de 275 à 
600 grammes ; 2° des dragées à l'extrait d'huile de foie de mo- 
rue, de Derocque ; — Considérant que les dispositions légales 
qui règlent l'exercice de la pharmacie ont été dictées dans le 
but d’opérer la sûreté dans le débit des médicaments ; Que c’est 
ainsi qu'ont été réservés exclusivement aux pharmarciens, non- 
seulement la vente et le débit des compositions, préparations et 
mixtures entrant au corps humain sous forme de médicament 


- 
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et médecine, mais encore le débit au poids médicinal des dro- 
gues simples; — Considérant que par le débit au poids médi- 
cinal, opposées, dans l’article 33 de la loi du 21 germinal an xt, 
à celles de vente en gros, on doit entendre, non les ventes aux 
poids indiquées dans les Dispensaires et Formulaires maistoutes 
les ventes en détail des drogues ou préparations pharmaceuti- 
ques ; — Considérant que, si l’huile extraite du foie de morue 
est employé dans certaines industries, elle constitue aussi un 
médicament dont il eBt fait usage dans le traitement de quelques 
maladies ; — Que cette huile, livrée à la consommation pour un 
usage médicinal, devient une drogue simple dont le débit est 
interdit à tout autre qu’aux pharmaciens; Considérant que les 
dragées à l'extrait d'huile de foie de morue, de Derocque, con— 
sistant dans une capsule renfermant un extrait concentré de cette 
huile, extrait fabriqué à l’aide d’un appareil spécial, constituent 
une préparation pharmaceutique qui n’est ni conforme aux For- 
_ mulaires ou Codex, légalement rédigés et publiés, ni achetée et 
rendue publique par le gouvernement, conformément au décret 
du 18 août 1870, ni composée pour chaque cas particulier sur 
les prescriptions du médecin ou de l'officier de santé et consti- 
tuant dès lors un remède secret; — Adoptant au surplus des 
premiers juges ; — Met l'appellation au néant; — Dit que les 
dommages-intéréts s'appliquent seulement au préjudice causé 
par la vente de l'huile de foie de morue, de Derocque; — Or- 
donne que ce dont est appel sortira effet et condamne la femme 
Dieudonné aux dépens ; — Déclare les parties civiles responsa- 
bles des frais vis-à-vis du Trésor armes sauf son recours contre 
la femme Dieudonné. 


Ozone. 
On vient de découvrir dans le Val-d’Andorre des sources 
abondantes d’ozone qui se dégagerait, comme l'acide carbo- 
nique, dans diverses localités. (Sous toute réserve). 
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Exercice illégal de la médecine et de la pharmacie. — 
Intoxication saturnine 


SUIVIE DE MORT CHEZ UN ENFANT DE 8 JOURS, PRODUITE PAR 


L'EAU DE Mm° p**", MJSE SUR LES GERCURES DU SEIN DE LA 
NOURRICE. 


M. le Dr Bouchut fut appelé il y a quelque temps près d’une 
dame récemment accouchée, dont l’enfant éprouvait de vives 
douleurs. 

Cet enfant, âgé de huit jours, fort et bien constitué, était de- 
puis trois jours en proie à des coliques douloureuses qui ne lui 
laissaient aucun repos et le faisaient crier nuit et jour. Il n’allait 
point à la garde-robe, malgré les suppositoires, les lavements 


purgatifs et le sirop de chicorée. Son ventre était très-tendu et 


fort douloureux. Tout le monde était ému et assourdi de ses 
cris, que rien ne pouvait apaiser. On lui donna de l'huile de ricin 
et on n’obtint que de minimes résultats. Des frictions opiacées 
sur le ventre ne calmèrent pas l’enfant. | 

C’est alors que la mère fit connaître, qu'ayant des gerçures 
sur le sein, elle y avait appliqué une eau dite de Mme D***, 
qui se vend en secret, chez une portière du quartier des Halles. 
Or, cette eau n’est qu’une solution concentrée d’acétate de plomb 
unie à quelques autres ingrédients dont on ne connaît pas la 
nature. 

Au lieu de mettre cette eau avec précaution sur la gerçure au 
moyen d’un pinceau, et de Javer le bout du sein avant de donner 
à teter, cette dame barbouillait largement tout le mamelon et 
faisait ensuite teter son fils. L'enfant prenait ainsi son lait im- 
prégné d’acétate de plomb, et c'est après avoir teté ainsi pen- 
dant plusieurs jours ce poison qu'il a eu ces coliques et cette 
constipation, dont on ignorait la nature. 

M. Bouchut indiqua le péril, mais il était trop tard et l’enfant 
succomba le onzième jour. 


Puisse ce fait éclairer les médecins qui emploient cette eau, 


. 
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défendue par la police, et, en tous cas, leur montrer que son 
usage exige les plus grandes précautions. 

La note publiée par M. Bouchut, nous a rappelé une publica- 
tion due à M. le Dr Guerrard (Annales d'hygiène publique et de 
médecine légalc, janvier 1870, p. 65). 

Dans ce travail qui a pour titre : COSMÉTIQUE CONTRE LES 
GERÇURES DU SEIN, notre savant collègue fit connaître 

1° Qu'en 1852, une femme D*** prenait un brevet pour une 
pâte domestique désignée par le nom de fopique labial, topi- 
que qui, disait-on, pouvait être employé contre les gerçures du 
sein, mais sa couleur et son odeur la firent repousser. 

Une action fut intentée contre la femme D..., qui s'était asso- 
ciée à un ancien pharmacien, mais elle fut renvoyée sans con- 
damnation, sa préparation étant considérée comme n'entrant pas 
uu corps humain, ce qui, à bien considérer l’action toxique de 
l’acétate de plomb qui entrait dans la composition, démontrait 
que si elle n’entrait pas dans le corps par les voies digestives elle | 
pouvait être absorbée par la peau. | 

2° Un cosmétique contenant un sel de plomb, et deux bouts 
de sein en plomb, saisis en 1862 chez un nommé QO... cet indi- 
vidu ainsi que la nommée H. née D..., fut aussi le sujet d’une 
ordonnance de non-lieu. 

Le cosmétique, dont il est question, fut soumis à l’examen du 
Conseil de salubrité et devint le sujet d'un rapport de M. Bou- 
chardat, qui, s’attachant aux termes d’un prospectus qu'on déli- 
vrait avec le cosmétique, établissait qu'il s'agissait, non d'un 
simple objet de toilette, mais d'un remède véritable, lequel se 
distinguait avec raison par le butqu’on cherchait à obtenir en 
l’administrant. 

Bouchardat avait constaté que le prétendu cosmétique était 
une solution d’acétate de plomb, et il terminait, en disant, que 
ce composé était un véritable remède, et dans ce cas un remède 
secret qui, convenablement appliqué et surveillé, peut être effi- 
cace dans Jes cas mentionnés, mais dont l'emploi intempestif 
peut être suivi de danger pour les nourrissons. 
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M. Bouchardat terminait son avis, en établissant que cette 
préparation devait étre déférée aux Tribunaux. 
M. Terreil, aide-naturaliste de chimie au Muséum d’histoire 
naturelle, qui avait fait l’analyse du cosmétique avait reconnu 
qu’il était composé, pour un litre, des substances suivantes : 


Acétate de plomb cristallisé, 26 gr. 10 
Acide acétique monohydraté, 4 — 90 


Gomme, 44 — 40 
Camphre, traces 
Eau, 924 _ 60 


Le prospectus délivré avec cette préparation, le déclarait spé- 
cifique infaillible et prompt contre les crevasses et les gerçures 
au sein; il était, disait toujours le prospectus, recommandé par 
les médecins accoucheurs et sages-femmes de 1'e classe. 

La note de M. Bouchut fait voir, comme l'avait dit M. Guer- 
rard, que si la distinction établie par l'ordonnance royale de 
1777 en ne condamnant que les substances entrant au corps hu- 
main, ne pouvait être applicable qu’à la mère ou à la nourrice, 
elle le serait pour le nourrisson qui pourrait être empoisonné. 


TOXICOLOGIE 


Falts toxicologiques 


ERREUR DANS LA DELIVRANCE D'UN MEDICAMENT DESTINÉ 
AUX ANIMAUX 


M. H. Lies de Bronnschweig a fait connaitre qu’il avait été 
appelé pour donner des soins à trois vaches à chacune des- 
quelles on avait administré 432 grammes de nitrate de soude, 
au lieu de sulfate de cette base. Ces vaches avaient succombé 
et présentaient les symptômes suivants : grande agitation, trem- 
blement, expulsion de gaz intestinaux, ptyalisme abondant, ces 
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animaux tombaient, se relevaient brusquement, pour se relever 
aussitôt, se relevaut de nouveau ; la langue était pendante, les 
yeux pirouettaient dans l'orbite, la mort survenait cing minutes 
aprés le début du trouble. 

A l’autopsie — M. Lies a trouvé dans les trois premiers esto- 
macs de grandes quantités d’aliments qui dans le rumen et 
dans le bonnet, avaient été & peine modifiés par les sucs diges- 
tifs. L’épithelium de ces trois estomacs étail peu adhérent, et le 
derme de leur muqueuse, congestionné et ecchymosé, surtout 
au bord des alvéoles du bonnet. La muqueuse de la caillette et 
de l’intestin grêle était d’un rouge cerise, et la cavité de ces 
organes renfermait un liquide brun sale. (Annales de médecine 
vélérinaire de Belgique.) 

L’analyse chimique et microscopique fit reconnaitre la pré- 
sence du nitrate de soude dans le contenu du tube digestif. 


Note du rédacteur.—Nous connaissons des faits d’intoxication 
par le nitrate de potasse, mais nous n'avions pas eu connais- 
sance de l’action toxique du nitrate de soude. 


Empoisonnement des bêtes bovines par une solution 
de chlorure de sodium 


On sait que le chlorure de sodium (/e sel marin, le sel de 
cuisine) a été le sujet de nombreuses expériences ct d'emplois 
dans l’usage médical; dans Ja Faune des médecins, t. 1e", p. 156, 
on l’a signalé comme salutaire aux bestiaux et pour préserver 
les moutons de la pourriture. Son usage doit cependant être 
réglé pour éviter les empoisonnements. | 

Déjà nous avons fait connaître de cesempoisonnements, mais 
M. Mayr, dans le journal VVachenchrift, f. Thierheilk, 1869, 
p. 195, a publié l'observation suivante : 

Une servante avait par erreur administré à cinq bêtes bovi- 
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nes, au lieu de leur boisson ordinaire, une solution de 12 kilo- 
grammes de sel marin, 

Le soir méme, trois vaches et deux génisses tombérent mala- 
des et présentérent les symptômes suivants : décubitus normal 
non agité, défaut d’appétit et de ruminations, soif légére, accé- 
lération du pouls, diminuation de la température du corps, éva- 
cuation alvine normale. 

Le lendemain matin, les deux génisses restaient couchées les 


_ deux jambes étendues, la tête renversée en arrière, la bouche 


baveuse, le corps froid, gémissement, ballonnement modéré; ces 
deux bêtes ne purent pas se lever, leurs excréments étaient 
liquides, vert clair, mélangés de sang. Elles succombèrent 21 
et 24 heures après l’ingestion de la solution saline. 
Les trois vaches présentèrent les mêmes symptômes et mou- 
rurent 30 à 36 heurés après l’intoxication. 
A l’autopsie, on constate une inflammation générale de la mu- 
queuse intestinale qui était infiltrée et colorée en rouge et en noir. 
M. Mayr, qui a rapporté cette observation, s’est posé la ques- 
tion de savoir, si l’empoisonnement était dû au sel marin, ou à 
des substances mélées à ce sel? 


Note du Rdéacteur.—Leroux, journal de médecine, t. 1x, p.156, 
dit que le sel marin est un poison à la dose de 2 à 3 livres. 

Nous avons, dans le journal pour 1843, fait connaître l’em- 
poisonnement de 70 moutons par 5 kilogr. de sel, sur les 70 
moutons 24 avaient succombé, voir la page 56. | 


CHIMIE 


Note sur un tabac allemand. 
Par M, P. Guyor. 


Dans un de nos derniers voyages à Strasbourg, nous avons 
vu, comme cela est ordinaire en Allemagne, des marchands de 
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tabac à presque tous les coins de rue, c’est-à-dire à chaque pas. 
Nous n’entreprendrons pas de décrire ici tous les produits offerts 
par ces marchands ambulants, ni de faire connaître les nom- 
breuses marques dont ils se servent pour attirer les chalands ; 
nous mentionnerons simplement un fait : 

Un de nos amis, vu l'impossibilité de se procurer du tabac de 
France, avait acheté de la marchandise allemande marquée Ma- 
ryland no 1. C'était du tabac assez fin et brûlant bien dans une 
- pipe, tout en donnant une fumée Acre, épaisse et piquante. 
Est-ce dans une fumée pareille que M. Vogel a trouvé de l’acide 
prussique en grande quantité (Journ. chim. méd., 1870, p. 67 
et 4367)? 

Quand il ne reste plus que la moitié du paquet de tabac, il 
arrive tout d’un coup que la matiére organique mise dans la 
pipe fusait comme si on avait jeté du salpétre sur des charbons 
ardents ; il se ramassait beaucoup d’eau au fond de la pipe. 

Etonné de cette particularité, mon ami me donna ce qui lui 
restait de tabac et me pria d’examiner ce qu’il contenait. A mon 
retour à Nancy, je le lavai avec de l’eau distillée, et dans la 
solution je trouvai les caractères de la soude et de l'acide nitri- 
que : il y avait donc sur ce tabac de l’azotate de soude ou 
salpêtre du Chili. 


La présence en grande quantité de ce sel sur du tabac, prouve 


que le fabricant a dû frauder dans ses manipulations. Il aura 
sans doute employé une matière végétale quelconque en guise de 
feuilles de tabac, l’aura fait sécher, découper ensuite, et l’aura 
imprégnée de nitrate sodique pour la rendre plus combustible. 
Pourquoi a-t-il employé ce sel et non le salpétre ordinaire ? 
Tout simplement parce qu'il coûte moins cher et qu'il est 
hygroscopique, c’est-à-dire qu’il absorbe de l'eau et par consé- 


quent augmente de poids. Donc, il y a eu vol: 1° sur la nature — 


de l’objet vendu ; 2° sur le poids. 

La présence d’une grande quantité d’eau au fond de la pipe 
est une conséquence forcée de l’action de la chaleur sur la ma- 
tière organique imprégnée de nitre du Chili. 
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Des capsules a dynamite employées pendant 
la campagne de France. 


Par M, P, GUYOT. 


Pendant la campagne on eut pour faire détoner la dynamite — 
plusieurs sortes de capsules; les unes, ou capsules de Lyon, 
étaient en cuivre rouge et contenaient plusieurs décigrammes de 
fulminate de mercure. Cette quantité n’était pas suffisante pour — 
faire détoner la nouvelle poudre; il fallait pour rendre les 
capsules propres à cet usage faire sur elles un petit travail au- 
quel on donna le nom de doublage. Pour cela, on prenait deux 
capsules, on les décoiffait, puis l’une d’elles était comprimée à 
sa parlie.inférieure à l’aide d’une forte tenaille; on détachait 
ainsi le fulminate qui était alors versé dans l’autre capsule, qu’on 
recoiffait ensuite et que l’on conservait jusqu’au moment de 
l'utiliser. Afin d'éviter les accidents pendant le doublage, l’ou- - 
verture de la capsule dont on enlevait la matière explosible était 
tournée en sens inverse de la figure de l'opérateur. 

D’autres amorces, appelées capsules auglaises, étaient formées 
d’un tuyau en fer-blanc, trés-long et étroit, contenaut 1 gr. de 
fulminate mercurique; elles étaient coiffées avec du papier 
gommé. | 

Il n’était pas nécessaire de doubler ces capsules, la quantité 
de matière explosible qu’elles contenaient étant suffisante pour 
faire détoner la dynamite la moins concentrée. 

Ces capsules au fulminate, doublées ou non, ne pouvaient 
servir que pour les explosions à temps, c'est-à-dire pour celles 
qui se font à l’aide de mèches ; elles ne pouvaient pas être em- 
ployées concurremment avec l'exploseur Bréguet. Comme il 
pouvait arriver que les personnes qui se servaient de ces capsules 
fussent obligées d’employer des amorces électriques, alors qu’el- 
les n’en avaient pas ou plus, il s’agissait de trouver un procédé 
pour transformer les capsules simples en électriques. Voici le 
procédé qui fut employé; il est assez simple el montre qu’on 
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n'avait pas oublié que le fulminate de mercure ne détone pas 
sous l'influence de l’étincelle électrique : Une capsule ordinaire 
étant décoiffée, on la chargeait légèrement avec de la poudre 
commune prise dans une cartouche, puis on la fermait à l'eite 
d'un experimental fuze et d’un peu de cire. 

L’experimental fuze était composé d’une petite euvdeeee de 
cuivre, d'un diamètre assez faible pour pouvoir entrer dans les 
capsules au fulminate ; elle contenait de la poudre ordinaire et 
les deux fils nécessaires pour que le courant électrique puisse 
passer, c’est-à-dire mettre le feu à la poudre. 


Altération du vin par les bouteilles. 


Mon cher confrère, 


Vous me demandez mon avis sur l’article que vous m'adres- 
sez sur l’altération des vins en bouteilles. 

Cette altération est fort heureusement irès-rare à l’époque ac- 
tuelle, elle était autrefois plus fréquente; en effet, si on consulte 
l’histoire et les mémoires de l'Académie des sciences de Paris, 
on trouve : 

1° Dans des travaux de l'année 1724, un mémoire eur le 
verré des bouteilles destinées à contenir le vin ; 

2° Un mémoire sur lé moyen de distinguer le verre de bonne 
qualité de celui qui ne l’est pas; 

3° De nouvelles expériences sur quelques espéces de verre 
dont on fait les bouteilles, par M. Geoffroy Le Cadet; 

40 En 1727, un mémoire sur le verre des bouteilles, ou sur la 
dissolubilité de plusieurs verres par le vin ; 

5° En 1817, des expériences sur la dissolubilité de plusieurs 
sortes de verre, par M. Dufay. | | 


« La chimie vient de découvrir une cause d’altération des 
vins en bouteilles, qui était restée inconnue jusqu’à ce jour et à 
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laquelle il sera désormais facile de remédier : cette cause d’alté- 
ration consiste dans la mauvaise qualité du verre de certaines 
bouteilles. Tout le monde sait que le verre résulte principale- 
ment de la combinaison de la silice, fournie par le sable blanc, 
avec les alcalis, savoir la soude ou la potasse. Cette combinaison, 
indiquée par la fusion complète des matières premières, se fait 
dans des fours chauffés à une très-haute température; et la dé- 
pense du combustible entre pour une très-forte part dans le prix 
de revient des bouteilles. Pour peu qu’on augmente la proportion . 
des alcalis la fusion n’exige plus autant de feu et est, par consé- 
mor plus économique. Mais alors le verre est altérable et 
evient plus ou moins facilement soluble au eontact prolongé 
de l’eau, et surtout au contact des solutions acides et, en parti- 
culier, de l'acide tartrique, l’un des principaux éléments du vin. 
Un journal agricole rapporte qu'un négociant de Bordeaux a 
eu à constater dernièrement que le verre d’un assez grand 
nombre de bouteilles était devenu opaque. Les bouteilles con- 
tenaient des vins d’une très-grande valeur qui étaient tout à fait 
impropres à la consommation. Des experts chimistes reconnurent 
que l'altération du vin provenait du vice de fabrication des 
bouteilles. Le vin avait été neutralisé par les composés du verre. 
Il est facile de prévenir un pareil accident ; il suffit pour cela de 
faire analyser par qui de droit un échantillon de bouteilles aux- 
quelles on veut confier des vins. » 


On trouve dans l'encyclopédie des Arts-et-Métiers, t. VIII, 
p. 620, des observations sur les bouteilles qui détériorent le 
vin. 

Je n’ai eu qu’une seule fois l’occasion d'examiner un vin altéré 
par le verre des bouteilles. A. C. 


Falsification de la chicorée. 


Le nommé André-Marie D..., épicier, habitant une des com- 
munes du département de la Seine, vient d’être condamné à 
4 mois de prison, 0 francs d'amende et à l’affiche du jugement 
pour avoir vendu -de la chicorée torréfiée additionnée de 50 
pour 100 de pois torréfiés. 
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REVUE THERAPEUTIQUE . 


Eucalyptus globulus. 


Depuis deux ans environ une nouvelle substance, l’eucalyptus 
globulus, est venue prendre place dans la matiére médicale. Les 
premiers travaux faits en France sur ce sujet au début de l'an- 
née 1870 sont dus pour la partie médicale 4 M. le Dr Gimbert, 
de Cannes, et pour les préparations pharmaceutiques, à M. E. Del- 
pech, pharmacien à Paris. Depuis, vers la fin de l’année 1871, 
M. le professeur Gubler a consacré plusieurs de ses leçons à 
l'étude et à l’exposition des faits annoncés et des observations 
recueillies. D’autres auteurs ont aussi traité ce sujet plein d’in- 
térêt; nous citerons les travaux du Dr Brunel, de Montevideo, 
des Drs Miergues, Siccard, Carlotti et Tédeschi. 

Comme nous avons eu nous-méme l’occasion de prescrire et 
d'apprécier les préparations fournies par l’eucalyptus globulus, 
nous allons donner de cette substance une analyse succincte. 

Les eucalyptus forment un genre botanique de la famille des 
Myrtacées ;ils comptent environ cent espèces diverses répandues 
en Australie, dans la terre de Van Diémen, la Nouvelle- 
Calédonie et les îles de l’archipel environnant. 

L'espèce qui nous concerne plus spécialement est l’eucalyptus 
globulus découvert en 1792, par La Billardiére; c’est un des plus 
beaux représentants du genre. Cet arbre est d’une taille gigan- 
tesque, il atteint souvent 70 à 80 mètres de hauteur sur 12 à 
15 mètres de largeur à la base, et quelquefois ses proportions 
sont encore plus grandes. Cet arbre croît dans les vallées et sur 
les versants humides des montagnes ; d’après La Billardiére, il 
préfère les terres siliceuses et surtout humides. 

Sa croissance est merveilleuse, il grandit dans son jeune âge 
presque de 1 mètre par mois et gagne souvent dans une année 
7 à 8 mètres d’élévation. Malgré cette évolution si rapide, son 
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bois est dur et résistant et peut rivaliser avec le bois de Teck; 
son bois fournit à la marine des pièces fort utiles, parce qu'il est 
imputrescible dans l’eau et inattaquable par les insectes. Ces 
qualités sont dues sans aucun doute à la quantité de résine qu’il 
renferme. Toutes les parties de l’eucalyptus sont riches en prin- 
cipes aromatiques; mais ces principes sont surtout contenus 
dans les feuilles et dans les fleurs. | 

Les recherches de plusieurs expérimentateurs, MM. Cloèz, 
Rabuteau, Delpech, n’ont pu jusqu’à présent retirer d’ulealoide 
des diverses parties de l'eucalyptus. C’est donc l’huile essen- 
tielle contenue surtout dans les feuilles qui a été soumise aux 
études chimiques et aux essais physiologiques. Les feuilles sont 
persistantes, plus chargées d’essence la deuxième année. On les 
récolte donc seulement à cette époque où elles présentent les 
caractères suivants: vertes, pétiolées, épaisses et coriaces avec 
une nervure médiane proéminente, lancéolées falciformes, ces 
feuilles sont aussi subcordiformes, présentant un caractère très- 
remarquable de dimorphisme. | 
_ L’eucalyptus a été importé en France en 1856, ii s’est depuis 
rapidement propagé dans les provinces méridionales, en Pro- — 
vence, en Corse, en Algérie, dans toutes les régions méditer- 
_ranéennes dont le climat particulier se rapproche de celui d’ori- 
gine, Il est très-répandu dans les promenades publiques à Antibes, 
Cannes, Nice, Menton; son feuillage original produit aux yeux 
le plus agréable effet, 

Pouvant se prêter, comme l’expérience l’a déjà prouvé, à une 
foule d’applications hygiéniques et industrielles, telles que cons= 
tructions navales, assainissement des marais et des centrées 
insalubres, reboisement des montagnes, tannage des peaux, 
ce végétal est encore au point de vue médical des plus intéres- 
sants et des plus utiles. Il y a quarante ans son action fébrifuge 
fut constatée par M. de Salvy, capitaine de vaisseau qui, forcé 
de relâcher à Botany-Bey, en raison d'une épidémie de fièvre 
pernicieuse déclarée dans l'équipage, put obtenir la guérison de 
ses marins sous l'influence de l’infusion d’eucalyptus. Ces mêmes 
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propriétés ont été depuis constatées en Espagne, où l’eucalyptus | 


globulus n’est plus désigné aujourd’hui autrement que sous le 
nom populaire d'arbre à la fièvre. Le professeur Castan, de 
- Montpellier, a obtenu dans plusieurs cas de fièvre tierce des 
guérisons complètes. D’après M. Cloéz, les feuilles d’eucalyptus 
contiennent du tannin précipitant en noir les sels de fer, de la 
résine et une forte proportion d'huile essentielle. L’essence 


(eucalyptol) est oxygénée (C™H*°O*), elle se rapproche ainsi de 


la constitution du camphre; elle est dextrogyre, bout entre 
170° et 175°, sa densité est de 0,905. 


L’essence peut être considérée comme le seul et véritable 


principe actif de l’eucalyptus globulus. Elle possède une odeur 
spéciale assez agréable se rapprochant du camphre, de la lavande 
et du romarin; mais qui reste sui generis. Sa saveur est aroma- 
tique, chaude, amère et un peu acre, elle provoque la salivation. 

A la dose de 1 à 2 grammes elle est aussi bien supportée que les 
essences fournies par les Lablées ; à plus haute dose elle amène- 
rait des troubles gastriques. En résumé, elle produit les actions 
que donnent l’ingestion d'huiles essentielles non toxiques; la 
stimulation locale produite est bientôt généralisée par l'absorp- 
tion, la circulation capillaire est rarement stimulée, et la fré- 
quence du pouls s’accuse nettement. Enfin, l’essence est éli- 
minée par le poumon, la peau et les reins. Les feuilles ingérées 
produisent les mêmes effets, sauf les modifications dues aux 
autres principes qu’elles renferment, résine, tannin, principe 


amer. C’est surtout dans les affections chroniques des voies 


respiratoires que les préparations d’eucalyptus donnent de bons 
résultats; elles sont aussi utiles dans les affections catarrhales 
des voies urinaires; nous avons indiqué plus haut leurs pro- 


priétés fébrifuges. Nous parlerons maintenant des propriétés 


antiseptiques et désinfectantes. 

L'action extérieure de l'eucalyptus employé comme topique 
est des plus remarquables. De récentes observations de M. De- 
marquay, chirurgien de la Maison de santé, ne laissent aucun 
doute à ce sujet. Ce savant chirurgien a obtenu de l’emploi de 
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l’alcoolature d’eucalyptus préparée par M. Delpech, les meilleurs 
résultats. L’alcoolature d’eucalyptus a remplacé les désinfectants 
les plus énergiques tout en produisant une action stimulante et 
astringente sur les parties blessées ou ulcérées. Elle peut rem- 
placer avantageusement les vulnéraires connus ; et comme le dit 
M. Gubler, l’eucalyptus l'emporte sur l’acide phénique et les 
solutions phéniquées, tant par son odeur aromatique agréable © 
que par ses remarquables propriétés désinfectantes et antisep- 
tiques. Cette action spécialé sur toutes les sécrétions purulentes 
fait de l’eucalyptus le meilleur topique des plaies de toute 
nature et des ulcérations spécifiques. | 

A l’intérieur l’alcoolature d’eucalyptus possède des propriétés 
analogues. Il nous a été donné de voir exécuter et d'examiner 
les différentes préparations pharmaceutiques de M. Delpech. 
Nous citerons l’essence pure ou eucalyptol, renfermée dans de 
petites capsules de la contenance de quatre gouttes. L’essence 
s'emploie aussi pure ou en liniment pour l’usage externe contre : 
les rhumatismes, les lumbagos. La poudre de feuilles, d’un beau 
vert olive, d’une odeur très-vive et assez agréable, s’administre 
en paquet de 1 à 4 grammes. 

L’alcoolature préparée avec les feuilles fraîches possède une 
odeur qui nous rappelle celle du cassis, elle est fébrifuge, sti- | 
mulante, hémostatique, antiseptique et surtout désinfectante. 
Nous mentionnerons aussi les divers extraits d’eucalyptus 
aqueux, alcoolique, éthéré ; ces extraits renferment les prin- 
cipes actifs du végétal et ils possèdent également ses propriétés 
thérapeutiques. On emploie l’extrait alcoolique spécialement à 
Ja confection de pilules dosées ainsi: 0,10 centigrammes d'extrait 
pour 0,10 centigrammes de poudre de feuilles par chaque pilule. 
Cette préparation est à employer dans les cas où les capsules à 
l'essence ne scraient pas supportées. Nous avons encore à indi- 
quer le sirop d’eucalyptus, usité comme le sirop de Tolu, de 
goudron et de bourgeons de sapin; et les cigarettes de feuilles 
d’eucalyptus qui ont donné de bons résultats dans certaines 
affections catarrhales des poumons et particulièrement dans 
l'asthme nerveux. 
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M. le docteur Al. Rinaldi a employé l’eucalyptus dans un cas 
de gale pustuleuse. Il ordonna trois lotions par jour avec l'hy-— 
drolat d’eucalyptus, en recommandant au malade de laver 
d’abord les parties malades avec de l’eau tiède. Au troisième 
jour, c’est-à-dire après sept à huit lotions, les pustules étaient 
effacées, les démangeaisons avaient disparu, et quoique le trai- 
tement fût suspendu, l’éruption ne tarda pas à guérir. 

Pour nous résumer, nous dirons que d’après les observations 
déjà faites par un grand nombre de professeurs et de médecins 
distingués, et d’après notre expérimentation particulière, nous 
pensons que l’eucalyptus globulus et ses préparations méritent 
d'occuper une place importante et utile dans le formulaire thé- 


rapeutique. 
Dr Léon DUCHESNE. 


De la propylamine et de la triméthylamine | | 
dans le traitement du rhumatisme articulaire aigu 


Par M. DUJARDIN-BEAUMETZ. 


La propylamine est un alcaloïde artificiel, une sorte d’ammo- 
niaque composée. C’est un produit de la distillation de la sau- 
mure de hareng. La formule C5 H° Az est également celle de 
la triméthylamine. Ces deux alcaloïdes, d’ailleurs isomériques, 
se retrouvent dans certaines plantes et en particulier dans le 
chenopodium vulvaria, qui leur doit son odeur infecte, et dans le 
seigle ergoté. 

_ La propylamine est un liquide incolore, très-volatil, présen— 
tant une odeur excessivement forte de poisson pourri. Sa densité 
est de 0,9634. Le poids de la goutte est 0 gr. 0576 et le poids 
de dix gouttes de 0 gr. 576. Le prix de cette susbstance est en- 
core assez élevé; elle coûte 250 fr. le kilogr. Si l’usage de ce 
médicament venait 4 se répandre, son prix diminuerait rapide- 
ment. Rappelons, en effet, que le chloral, qui coutait il y a quel- 
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ques années plus de 300 fr, le kilogr,, a un prix de revient qui 
ne dépasse pas 20 francs. | 

M. Dujardin-Baumetz a employé la propylamine dans sept ob- 
servations de rhumatisme articulaire aigu, à la dose de 0 gr. 50 
— | gramme — et même 1 gr, 50. 

Ces sept observations peuvent se résumer ainsi : Dans la pre 
miére, il s'agit d'un rhumatisme subaigu et qui, depuis cing 
mois, résistait à toute espèce de traitement, purgatifs, sulfate de 
quinine, vésicatoire et teinture d'iode. Ce fut sur ce malade que 
nous fimes notre première expérimentation, et nous voulions 
surtout connaître à quelle dose nous pouvions administrer sans 
danger ce médicament ; et cependant, dès le surlendemain de 
l'administration, une amélioration notable s'était produite, et, 
un mois après, ce malade qui était entré infirme à la Maison mu- 
nicipale de santé, sortait assez complétement guéri pour repren- 
dre ses fonctions : la propylamine avait été administrée pendant 
trois semaines. La dose n’avait pas dépassé 1 gramme. 

Le second fait est encore plus décisif ; il s’agit d’un véritable 
rhumatisme articulaire aigu à sa troisième attaque, les précé- 
dentes ayant duré quatre à cinq semaines. Le 10 septembre, on 


_donne 20 gouttes de propylamine, et le lendemain, l’améliora- 


tion était telle que le maladé éprouvait à peine quelques douleurs, 
et quatre jours après, il était complétement guéri de son rhu- 
matisme articulaire aigu, qui n’a présenté, en somme, qu'une 
durée de six jours. 

Dans le troisième fait, c’est une première atteinte de rhuma- 
tisme qui débute le 21 septembre. Nous voyons le malade pour 
la première fois le 24, et nous commençons le traitement le 25 
en donnant un gramme de propylamine. Le 6 octobre, le ma- 
lade quiltait l'hôpital complétement guéri. La durée totale de la 
maladie avait été de dix-sept jours. 

Dans le quatrième fait, toujours abservé à la Maison de santé, 
il s’agit d’une troisième attaque de rhumatisme articulaire aigu, 
qui débute le 15 septembre 1872. Le 1er octobre, ce malade en- 
tre à la Maison de santé; nous lui administrons le surlendemain 
la propylamine, et le 21, le malade était guéri. 
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L'observation V a été faite à Lariboisiére, dans le service de 
M. Oulmont, que nous remplacions alors. Cette fois, c’est une 
cinquiéme attaque de rhumatisme articulaire aigu. Ce malade 
entre le 27 août à l’hdépital, souffrant depuis quinze jours d’un 
rhumatisme aigu. Nous lui donnons 1 gramme de propylamine : 
le 3 septembre, cet homme était guéri, après six jours de traite- 
ment, et nous le gardons jusqu’au 8 pour voir si la guérison ne 
se démentirait pas. 

Les deux dernières observations sont puisées dans notre clien- 
tèle, et montrent encore l’action décisive de la propylamine. 
Nous voyons un malade, atteint pour la troisième fois de rhu- 
matisme articulaire aigu, guérir en six jours, après l’administra- 
tion de O gr. 50 à 1 gramme de propylamine. La durée totale 
de la maladie a été de huit jours. 

Enfin, dans la septième observation, il s’agit d’une seconde 
attaque de rhumatisme articulaire aigu. La guérison est obtenue 
en huit jours, et la durée totale de la maladie est de dix jours. 

Notons que, dans toutes ces observalions, nous avions soin, 
avant d’administrer la propylamine, de bien constater la na- 
ture du rhumatisme, et, pendant un jour ou deux, nous avions 
soin de soumettre le malade à une observation rigoureuse. 

La propylaminé a toujours été administrée en potion : jamais 
elle n’a déterminé ni nausée, ni vomissement; seulement, lors- 
que l'on dépasse la dose de 1 gramme à 1 gr. 50, les malades se 
plaignent d'un peu d’ardeur dans l’arrière-gorge et d’une chaleur 
un peu vive du côté de l'estomac. La potion était administrée 
par cuillerées à bouche toutes les deux heures : nous débutions, 
le plus souvent, par O gr. 50 par jour de propylamine, puis nous 
donnions le lendemain 1 gramme; jamais nous n’avons dépassé 
1 gramme 75, et jamais nous n'avons, dans les cas précités, 
employé d’autres médicaments actifs que celui qui faisait le su- 
jet de notre expérimentation. | 

L'amélioration est lé plus souvent très-rapides; quelquefois 
même, douze heures après l'administration du remède, les ma- 
lades éprouvent ur grand soulagement, Les douleurs sont moins 
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vives; les mouvements sont mieux supportés; il se fait comme 
une sidération des phénomènes douloureux ; et ces résultats ne 
nous ont jamais fait défaut, seulementils tardent plus ou moins 
& se montrer. 

Dans quelques cas où nous avons cessé volontairement l’admi- 
nistration du remède, ou bien lorsque nous avons voulu tromper 
le malade en lui administrant des potions ne contenant pas de 
propylamine, toujours nous avons observé une recrudescence 
dans les phénomènes articulaires, et le malade réclamait à grands 
_ cris la potion à la propylamine, qui modifiait si heureusement 
la marche de la maladie. 

Ainsi donc, premier résultat, diminution de la douleur, puis 
diminution dans les phénomènes congestifs articulaires. Le rhu- 
matisme paraît s’éteindre sur place; quelquefois on voit des 
tendances à de nouvelles poussées, mais ces dernières sont très- 
légères, et, si l'on a le soin de continuer l’usage de la propyla- 
mine, on les voit disparaître complétement. 

Les phénomènes fébriles diminuent en mème temps que les 
phénomènes articulaires ; les sueurs paraissent légèrement aug- 
mentées ; l’appétit revient rapidement. La guérison est complète, 
du moins quant à l’attaque, dans un laps de temps qui varie de 
quatre à dix jours; nous avons pu suivre et observer ces maladies 
dans le plus grand nombre des cas, et nous n’avons pas vu se 
produire ces rechutes que l’on observe si fréquemment dans le 
traitement du rhumatisme articulaire aigu par Je sulfate de qui- 
nine. Nous n’avons observé aussi aucune complication du côté du 
cerveau. — Le cœur, chez quelques-uns de nos malades, avait 
déjà été antérieurement atteint, et, dans les sept observations qui 
font la base de ce travail, nous n’avons pas observé de nouvelles 
complications du côté de l’organe cardiaque. 

La propylamine a été administrée, par différents auteurs, 
dans des potions ainsi formulées : 


Pr. Propylamine . . . . . 0.25 à 1 gr. 50 
Eau de tilleul . . . . . 120 — 


Sirop de morphine. . 20 - — 
Essence d’anis . . ..  Q.s. (Dr Dujardin). 


> 
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Pr. Propylamine. . . . . 50.80.100 gouttes. 
Eau distillée. . . . . 250 gr. (Dr John Gaston). 
Une cuillerée à bouche toutes les heures pour un adulte. 
Pr, Propylamine . ........... 20 gouttes. 


Eau distillée . . . . . . . . . . . . 120 grammes. 
Oléo saccharum de menthe poivrée . 10 — 


Une cuillerée à bouche toutes les deux heures (Dt Aweenius). 


Ces potions ont toutes une odeur désagréable ; mais leur goût 


cependant est supportable, à ce point que M. Dujardin-Beaumetz 
n'a jamais vu de malade refuser de prendre ce médicament, 
même quand il était administré à dose élevée. (Union médicale). 


De l’hydrate de chloral contre la coqueluche et dans 
l’eczéma chronique. 


Le docteur Karl Lorey, dit le Lyon médical, médecin de 
l'hôpital des enfants à Francfort-sur-le-Mein, a commencé, en 


mai 1871, ses observations sur l’emploi de l’hydrate de chloral 


contre la coqueluche. Il employait un mélange d’une partie de 
chloral, trente parties d’eau et trois parties de sirop; suivant 


l’âge et l’intensité de la maladie, il en faisait prendre une à trois — 


cuillers à thé, ordinairement une le matin, une à trois le soir ; 
la dose quotidienne variait d’après l’auteur, de 25 centigrammes 
à un gramme de chloral ; le médicament était employé dès le 
début et a continué jusqu’à ce que la toux n’eût plus que le 
caractère catarrhal. Quinze enfants furent soumis à ce traitement 
dans l'hôpital : les uns étaient entrés ayant la coqueluche depuis 


une à trois semaines, les autres l’aÿant contractée par contagion. 


dans l'établissement. Lorey a également mis cette médication 
en usage chez un certain nombre d'enfants dans sa pratique de 
la ville. Tous ces enfants avaient de un à huit ans, les uns bien 
portants jusque-là, mais les autres scrofuleux à un haut degré. 
Les résultats des observations continuées par l’auteur pendant 
quatre mois ont été résumés par lui-même dans les proposi- 


: 
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tions suivantes (il accordé cependant, pourte qui est de la qua- 
trième, que le caractère de l'épidémie a pu lui être favorable) : 

1° Cette médication a été bien supportée par tousiles enfants, 
et n’a jamais produit d'accidents. . 

20 Déjà, au bout de quelques jours, les quintes avaient dimi- 
nué d'intensité; en particulier, elles n'étaient plus que trés— 
rarement suivies de vomissements ; leur nombre restait limité, 
on en comptait rarement plus de douze dans les vingt-quatre 
heures. 

30 Les nuits n'étaient presque plus troublées par des quintes 
de toux ; s’il s’en produisait, elles étaient courtés, peu intenses, 
et les enfants se rendormaient aussitôt. | 

4° La durée du stade convulsif fut remarquablemeut courte, 
surtout dans les cas qué Lorey à pu observer dès le début ; chez 
les enfants atteints à I’hdpital, elle a été le dix à vingt et un 

— Un médecin américain recommande la formule suivante, 
dont il a obtenu d'excellents résultats dans plusieurs cas d’ec- 
zéma chronique : 7 

Hydrate de chloral . 4 à 8 grammes, 

En applications, deux ou trois fois par jour sur la partie 

malade, 


FORMULES 


Pilules antihémoptoiques (Guengau de Mussy) : 
Extrait de ratanhia . . . . . 4 gr. 
Ergot de seigle MR MM 3 
Extrait de jusquiame , ; ,. QO— 25 — 


Divisez en 20 pilules. — 4 à 6 par jour. 


LA 
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Potivn de Toop : 


Eau-de-vie . . . . . . . . 100 er. 
Teinture de cannelle ; . 5 — 
Sirop simple, : 45 — 


~ 


F. 5. a, | 
Vin d’eucalyptus globulus (E. DELPECH) : 


Vin Getinels 1,000 gr. 
Alcoolature d’eucalyptus globulus. 20 — 


Mémes usages que le vin de quinquina. 
Glycérolé à l'essence d’Eucalyptus : 


Glycérolé d’amidon , , . . . . 100 gr. 
Essence pure d’eucalyptus. . . 10 — 


CORRESPONDANCE MÉDICLALE 


De la médecine dosimétrique. 


Paris 8 février 1873. 
MON CHER CONFRÈRE, 


Vous m'avez témoigné le désir de connaitre mon appréciation 
sur la méthode de traitement préconisée par M. le professeur 
Burggreeve, sous le nom de médecine dosiméirique. Bien que 
lés essais que j'en ai faits depuis deux mois, ne portent encore 
que sur un petit nombre de médicaments, on peut, je crois assu= 
rer dès aujourd’hui, que les faits avancés. par M. Burggreve sont 
dignes d'un très-vif intérêt, qu'ils méritent le contrôle attentif 
des médecins laborienx que les nouveautés h’effrayent pas, et 
que si quelques-unes des substances que la méthode dite dosi- 
métrique met entre nos mains, n'apportent aucune arme nou- 
velle à la thérapeutique, il en estd’autres au contraire, qui étaient 
complétement inconnucs en France, ou restaient réléguées dans 
les laboratoires, parmi les produits dispendieux et inusités. 

Mais avant d'entrer dans le détail de cette appréciation, laissez- _ 


| 
| 
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moi vous dire qu’il faut, à mon avis, écarter quelques préten- 
tions plus propres à nuire à cette innovation qu'à attirer vers 
elle les esprits sérieux. Et d’abord, est-il vrai, que dans la thé- 
rapeutique usuelle le modus administrandi ne permette pas une 
appréciation exacte des doses que prend le malade? on cite ce 
qui se passe quand on a prescrit du kermès ou du calomélas 
dans un looch, à prendre par cuillerées, et on conclut que le mé- 
decin ne sait pas d’une manière précise quelle quantité de mé- 
dicament actif a été ingérée par le malade, même quand on 
peut lui dire exactement le nombre des cuillerées prises; la con- 
clusion est juste, mais il faut reconnaître que pour le kermès 
elle n’a pas une très-grande importance, quelques centigrammes 
en plus ou em moins ne devant pas changer sensiblement l'effet 
thérapeutique. Quant au calomélas, il y a longtemps qu'il est 
recommandé de ne pas lui donner un looch pour excipient, dans 
la crainte de réactions toxiques; son mélange dans un julep 
tombe aussi sous le coup de là critique, au point de vue de la 
dosimétrie ; mais n’y a-t-il pas d’autres moyens d’administrer le 
calomel et le kermès, d’une façon rigoureusement exacte, et ces 
moyens ne sont-ils pas journellement usités! Evidement oui, et 
nous pouvons dire que la pharmacie actuelle répond parfaitement 
aux besoins de la thérapeutique et lui permet généralement de 
doser d’une façon suffisante les agents qu’elle emploie. Le titre 
de médecine dosimétrique n’exprime donc pas ce qu'il y a de 
réellement nouveau dans les travaux auxquels se consacre 
M. Burggreeve, et l’on s'explique qu’on ait pu y voir une critique 
prétentieuse. | | 
Ceci ne doit cependant pas empêcher de reconnaître qu'il ré- 
pond à une idée juste à certains égards. Les médicaments em- 
ployés par la médecine dosimétrique, représentent la partie la 
plus active et souvent la plus toxique des substances médicinales; 
ce sont des alcaloïdes, strychnine, brucine, aconitine, caféine, 
quassine, etc.; ici la question du dosage rigoureux et des faibles 
doses devient donc d’une importance capitale, or les préparations 
de M. Burggræve ont incontestablement ce mérite. 
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Une autre prétention fort erronée, serait de croire, que la dé- 
couverte des alcaloides offre au médecin des armes suffisantes 
pour lui permettre de délaisser les préparations dont une longue 
expérience a établi l’efficacité. C’était là aussi, vous vous en sou- 
venez, mon cher Confrére, un des rêves de la doctrine homcæo- 
pathique. M. Burggroeve a eu bien soin de rappeler à des disci- 
ples trop zélés, que telle n’avait jamais été sa pensée ; il ajoute à 
l’arsenal thérapeutique, mais se garde bien de méconnaitre les 
services que rendent les préparations usuelles. Seulement, il 
remplace plusieurs d’entre elles par leur quintescence, si je puis 
parler ainsi ; à cette substitution, elles ne peuvent que gagner 
en sûreté dans les effets à obtenir, en précision dans les doses à 
administrer. Vous dirai-je encore que ces nouvelles préparations 
fournissant surtout des remèdes contre les symptômes, on leur 
a reproché d’entrainer les médecins à négliger la thérapeutique 
fondée sur la cause et la nature du mal, sur l'anatomie patholo- 
gique; en un mot de conduire insensiblement à l'oubli du dia- 
gnostic? Nul doute, qu’il n’en soit d’abord ainsi pour quelques 
esprits légers, enclins à s’affranchir de tout travail intellectuel, 
la médecine dosimétrique leur paraîtra suffire à tous les besoins, 
mais cette erreur, qu’ils parlageront avec d’autres esprits trop 
enthousiastes, ne saurait être de longue durée, et d’ailleurs peut- 
on y voir une raison sérieuse qui détourne de l'étude de ces nou- 
veaux médicaments ? 

Je vous parlais, il y a un instant, de la doctrine homæopathi- 
que; n’allez pas croire, mon cher Confrère, qu’elle ait des prin- 
cipes communs avec l’enseignement que cherche à répandre 
M. Burggræve ; une seule chose leur est commune, le faible vo- 
lume et la facilité d’admnistration des médicaments, et ceci me 
conduit à vous parler des substances usitées en dosimétrie. 

Il y en a actuellement en France une quarantaine; un bien 


plus grand nombre, sont employées en Prusse et en Russie; 


mais celles que nous possédons en France passent pour les plus 
importantes. Ces substances sont administrées par demi-milli- 


grames, par milligrammes par demi-centigrammes et par 


centigrammes. suivant l'énergie qu'elles possédent. Elles sont 
déposées sur des non-pareilles, criblées avec soin pour l’exacti- 
tude du dosage, et revêtues de sucre pour constituer des granu- 
les qu’on peut avaler sans sentir le goût de l’alcaloïde. Les phar- 
maciens assurent que la granulation, faite avec soin, peut don- 
ner une très-grande précision dans le dosage. Je n’ai pas la com- 
pétence nécessaire pour me prononcer sur ce point; mais ce que 
je puis affirmer, c'est que les granules dont je viens d’étudier 
l'action m'ont présenté, à des examens réitérés, les signes indé- 
niables de la présence de l’alcaloide qu'ils devaient contenir. 

La vérification est facile pour l’atropine, les sels de strychnine, 
les sels d’arsenic, les sels de quinine; pour certains granules, il 
suffit d’en macherun ou deux, et l’on éprouve dans la bouche même 
et dans le pharynx des sensations caractéristiques ; l’aconitine est 
de ce nombre, et je vous recommanderai de ne pas pousser avec 
elle l'expérience trop loin, si vous tenez à ne pas altérer mo- 
mentanément le timbre de votre voix. 

_ Vous vous rappelez, mon cher Confrère, les lites que les 
chimistes ont soulevées lorsqu'on a introduit la digitaline amor- 
phe, la vératrine, l’ergotine dans la thérapeutique? Etait-ce bien 
là de véritables alcaloïdes? Pouvait-on les obtenir cristallisés ? 
non, donc on ne savait pas ce qu'était la substance qu'on propo- 
sait à l’usage médical. Au point de vue de la chimie pure, cette 
objection est sans doute fondée; mais pour nous médecins, 
qu’une substance soit ou non cristallisée, si l'expérience démon- 
tre que les effets en sont certains, constants et utiles, que nous 
faut-il de plus? j’accorde donc que les substances que M. Burg- 
grœve nous présente sous les noms de vératrine, de cicutine, de 
colchicine, de colocynthine, d’asparagine, de caféine, du cubé- 
bine, d’émétine, de jalapine, de quassine, de piperine, etc. ; ne 
sont peut-être pas des spécimens parfaits de la science chimi- 
que. Mais je trouve des garanties suffisantes pour l’expérimenta- 
tion dans ces deux faits : chacun de ces produits provient de la 
même source, est obtenu par une même préparation, et de plus 
est vérifié par M. Burggrœve, avant d’être livré à la granulation. 


Où donc prépare-t-on les alcaloïdes dont quelques-uns sont in- 
connus en France? En Prusse, hélas! c’est de là qu'il faut en 
faire venir, au prix de sept mille francs le kilog. Est-ce à dire 
que les chimistes français ne seront pas bientôt en mesure de 


fournir les mêmes produits? Tout porte &.croire que le pays où ~ 


se sont faites les plus belles découvertes en ce genre reprendra 
bientôt sa supériorité. Mais aujourd'hui, si vous demandez au 
plus habile pharmacien de Paris, des pilules d’hyoscyamine, il 
vous répondra que 3 ou 4 pilules coûteront une vingtaine de 
francs au malade, et vous reculerez devant cette difficulté. Les 
granules de M. Burggræve nous offrent le moyen de suppléer à 
cette insuffisance momentanée ; joignez à cela, un prix peu élevé, 
une administration facile, et vous conviendrez qu'en ce moment 
les expérimentateurs sont heureux de les avoir sous la main. 

_ Ainsi que je vous l’annonçais en commençant cette lettre, le 
nombre des alcaloïdes que j'ai suffisamment expérimentés pour 
me faire une opinion sur leur valeur, est petit. Lorsque vous 
lirez les observations publiées dans le Répertoire de médecine 
dosimétrique, vous remarquerez le plus souvent l'emploi simul- 
tané, pour un seul malade, de substances répondant à des indi- 
cations différentes, ou bien encore l'emploi simüljané de subs- 
tances ayant des propriétés analogues, telles que l'hyoscyamine 
et l’atropine; la codéine et la narcéine ; l’aconitine, la digitaline, 


la vératrine et l’hydroferro-cyanate de quinine. Il se peut qu’en- — 


tre les mains d’un médecin déjà trés-familiarisé avec les alcaloi- 
des, ces associations de médicaments n’aient pas d'inconvénients 
graves; pour celui qui commence à rechercher les effels physio- 
logiques ou thérapeutiques, il est indispensable de procéder aus 
trement; un seul médicament expérimenté dans des conditions 
variées présente déjà des difficultés fort grandes quad il s’agit de 
déterminer la part exacte qui lui revient dans les phénomènes 
observés; cette étude isolée vous paraitra sans doute comme à 
moi la condition indispensable d’une bonne appréciation, et vous 
verrez, je crois, avec étonnement et regret la multitude des mé- 
dicaments donnés simultanément par des observateurs novices 
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au nom d’une méthode qui ne ménage pas ses critiques à la 
polypharmacie. | 

Voici les granules dont les effets physiologiques me paraissent 
très-prononcés malgré la faible dose d’un demi-milligramme; ce 
sont ceux d’atropine, d’aconitine, de vératrine, de sulfate et d’ar- 
séniate de strychnine, d’hyoscyamine. 

Parmi les granules contenant un milligramme de substance 
active, il m’a paru qu’on pouvait compter sur les arséniates 
d’antimoine, de fer, de potasse, de soude et de quinine, sur l’hy- 
dro-ferro-cyanate de quinine et sur les granules de caféine. Je 
reste dans le doute sur l’action des granules de quassine, d’iodo- 
forme, et n’ai point encore expérimenté l’asparagine, la cubébine, 
l’émétine, la jalapine. 

Quant aux granules qui sont dosés 4 un centigramme, la plu- 
part contiennent des sels, sur l’action thérapeutique desqueis il 
ne saurait y avoir de doute ; il y a cependant parmi eux un médi- 
cament nouveau, que je signalèrei à votre attention; c’est le 
camphre bromé, dont on fait un grand éloge à l'étranger ; je lai 
- employé plusieurs fois; le résultat m’a paru favorable, mais 
pourtant quelques réserves subsistent dans mon esprit. | 

Pour satisfaire entièrement votre curiosité scientifique, il me 
resterait à vous exposer, mon cher Confrère, quelles sont les in- 
dications que l’art peut remplir à l’aide de ces nouveaux médica- 
ments, à quelle dose et contre quelles maladies on peut les 
administrer. Mais cette lettre vous a peut-être déjà paru longue 
et comme les applications thérapeutiques ne sauraient être indi- 
quées brièvement, je préfère aborder ce sujet dans un autre 
entretien. 

Veuillez recevoir, mon cher Confrére, l'assurance de mes sen- 
timents bien dévoués. 


Dr DUCHAUSSOY. 
Professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris. 


> 
_ 
L 
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HY GIENE ET SALUBRITE PUBLIQUE © 


Des Boues, 


DE LEUR EMPLOI COMME ENGRAIS, DES INCONVENIENTS QU’ELLES 
PEUVENT PRESENTER SOUS LE RAPPORT DE L’ HYGIENE PUBLIQUE. 


Les boues des villes résultent du dépôt dans les rues, sur la 
voie publique, des immondices, des détritus, des résidus de toute 
nature qu’on recueille dans tous les lieux habités, mais particu- | 
lièrement dans les localités où s’est accumulée une population 
plus ou moins nombreuse. 

Ces résidus, ramassés avec soin, peuvent être utilisés en agri- 
culture comme engrais ; il peuvent être en outre pour les com- 
munes nombreuses un produit, puisque l'enlèvement des boues 
peut être affermé au profit de la commune. 

Dans certaines localités, à Liége par exemple, cette perte ne 
peut avoir lieu, parce que les immondices ne sont pas déver- 
sées sur la voie publique, mais placées dans des vases à ce des- 
tinés, que les boueurs n’ont besoin que de renverser dans leurs 
voitures (1). 

Nous avons dit que les villes affermaient la récolte des Des. 
mais le prix de ces fermages est variable ; à Paris, où l’on ré- 
colte 700 mètres cubes d’immondices par jour, l'abondance de 
ces produits nécessaires fait que le prix en est peu élevé en rai- 
son de la quantité : aussi avait-on conseillé l'enlèvement des 
boues par bateaux, comme cela se fait en Belgique, à Anvers, 


(1) Des règlements sur le balayage et la propreté de la voie publique disent 
qu’il faudra verser les ordures dans les voitures de nettoiement; mais il y a des 
exceptions, et de ces exceplions on fait la règle. Une entreprise générale peut seule 
opérer ce travail, car il y aurait une irrégularité qu’on ne pourrait facilement 
combattre. Il y aurait là des discussions sans fin, des tracasseries toujours nui- 
sibles à administration. 


par exemple (1); mais on objectait que cette maniére de faire 


enlevait à une classe industrielle, la classe des chiffonniers, des 
moyens d’existence. Il est vrai qu’on répondait à cette objection 
en disant que Jes chiffonniers régaleraient sur les bateaux les 
immondices en séparant, par une espèce de triage, les produits 
utiles, ferrailles, papiers, chiffons de fil, chiffons de laine, etc. 
Ce mode de faire n’a pas été adopté jusqu'ici. 

Nous avons dit que des communes affermaient les boues, mais 
le prix de ferme est amoindri et voici pourquoi: il faut à l’entre- 
preneur un cheval, une voiture, un homme pour l’enlèvement 
de ces immondices, ce qui nécessite des dépenses assez considé- 
rables. Nous avions essayé dans l'intérêt de la commune et de 
l’agriculture, de faire l’enlèvement des boues dans une ville de 
2,164 habitants; mais nous avons, après des pertes, été forcé 
d’y renoncer, les produits ramassés étant d’un prix supérieur au 
prix d’autres engrais qu'on pouvait se procurer avec moins 
d’ennuis. De ces ennuis résultaient des procès-verbaux qui 
étaient faits, sans qu'on eût égard à des difficultés qui se pré- 
sentent dans le service. De plus, une partie des engrais, et les 
meilleurs, étaient recueillis en cachette, frauduleusement, par 
quelques habitants. 

Un homme qui s’est beaucoup occupé de la récolte des engrais 
avait eu l’idée suivante : c’était de confier aux pauvres assistés 


par les communes le soin du nettoiement ; les boues enlevées | 


auraient été réunies en tas, puis vendues aux enchères au profit 
de la commune. 

ll est bien entendu que les ferrailles, les os, les chiffons, au- 
raient appartenu aux pauvres qui les auraient séparés des 
immondices, 

Il semblait à l’auteur que son idée était morale, car les 


secours apportés aux pauvres assistés étaient non une aumône, 
mais la rétribution d’un travail. 


(1) 1 emploi des bateaux sera-t-il utile; en effet, des localités situées près des 


rivières, des canaux, localités qui sont souvent privées d'engrais, se trouveraient 
alors un peu plus favorisées. 


| | 
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Liebig, qui s’est beaucoup occupé des engrais, a établi qu’à 
Londres, les débris solides et liquides apportés à la voirie four- 
niraient, par jour, 42 tonnes d’ammoniaque, 10 tonnes d'acide 
phosphorique et 7 1/2 de potasse. La quantité d’ammoniaque 
équivaut à celle contenue dans 257 tonnes de guano; la quantité 
d’acide phosphorique à celle renfermée dans 83 tonnes du même 
engrais. Si on ajoutait par jour à ces débris 100 tonnes de 
super-phosphate de chaux, la valeur des résidus équivaudrait 
par jour à 247 tonnes de guano du Pérou. 

La valeur annuelle de ces résidus, déduction faite du phos- 
phate de chaux, serait de 90,155 tonnes de guano, d’une valeur 
de 1,036,628 livres sterling. | 

Maintenant que nous avons parlé de ces s utiles produits, voyons 

les inconvénients qu'ils présentent sous le rapport de la salu- 
brité publique. 


BOUES ENLEVÉES DE PARIS. 


Les boues enlevées de Paris sont portées dans les communes 
environnantes, elles sont mises en tas, soit dans des cours, soit 
dans les champs; 1a, elles subissent la fermentation putride, et © 
répandent une odenr nauséabonde des plus infectes, odeur qui 
est telle que des maisons de campagne voisines de ces dépôts 
adressent continuellement à M. le Préfet de police des plaintes 
fondées. 

Si, déposées dans les champs, ces boues, qu’on remue de 
temps en temps, laissent exhaler des miasmes, on peut se faire 
une idée de ce qui arrive lorsque ces boues sont placées dans les 
cours des habitations. 

Il est nécessaire de dire qu’une ordonnance du Préfet de police 
du 8 novembre 1839 établit les règles suivantes : 

1° Les dépôts de boues et immondices sont rangés dans les 
établissements insalubres de première classe et ne pourront être 
ouverts, S'ils ne sont pas autorisés; 

2° Dans aucun cas, il ne sera accordé d'autorisation de for- R 
mer de semblables dépôts dans l’intérieur des cours et jardins. 


| 
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ou autres enclos contigus aux habitations. Les résidus qui sont 
connus sous le nom de boues, de boues des villes, de fumiers des 
villes, de gadoue, sont trés-employés dans les environs des gran- 
des villes, mais particuliérement par les cultivateurs des villages 
qui entourent Paris, pour qui ces boues sont une source de 
richesse. | 

Les boues utilisées dans ces localités donnent lieu à une ferti- 
lité remarquable. Ces résidus n’ont pas toujours été utilisés, 
leur emploi n'était pas toléré en agriculture. On trouve dans les 
recueils des ordonnances du xvine siècle, des actes qui inter- 
disent l’emploi de ces boues dans les jardins ou dans les ter- 
rains plantés en légumes, actes qui sont basés sur l’opinion que 
l'emploi de ces engrais communiquait un mauvais goût à ces 
végétaux. 

Aujourd’hui, il n’en est plus ainsi; si nos jardiniers marai- 
chers n’emploient pas les boues, les cultivateurs des communes 
du département de la Seine s’en servent pour la culture des 
choux, de l’oseille, pour les fosses à asperges, pour les poireaux, 
le persil, les petits pois, etc., etc. Dans les contrées du Midi, ces 
engrais sont très-employés pour la culture maraichére. Il est 
facile de s’expliquer la cause de cet emploi; nos maraichers 
parisiens peuvent se procurer autant de fumier qn’ils en ont 
besoin, et cela 4 des prix qui ne sont pas trés-élevés, les boues 
leur coûteraient plus cher (1). 

Les boues de Paris se divisent en boues provenant du balayage 
et dépôt de matières inertes enlevées sur les chaussées empierrées. 

Les premières, qui sont employées par les cultivateurs, s’élé- 
vent à 700 mètres par jour, ou à 225,500 mètres par an. 

Ces boues sont enlevées, pour la plus grande partie, par les 
cultivateurs qni portent leurs denrées au marché, et qui s’en 
retournent après avoir opéré le nettoiement partiel de Paris. 

Cette quantité de boue ne représente pas tous les détritus de 
la grande ville, on devrait exiger que les boues soient déposées à 


(1) 12,442 mètres cubes de fumiers et d'immondices fournis par les abattoirs 


par année ne sont vendus que 680 francs. 


| 


és à. 


une distance de 200 mètres de toute habitation et de 100 mètres 
des routes départementales ainsi que des chemins vicinaux. 
Cette distance pourra être réduite dans le cas où les chemins 
vicinaux serviraient à l’agriculture. 
3° Lors de l'emploi des boues et immondices à l’engrais des 
terres, ces matières seront étendues sur le sol dans les 24 heu- 
res qui suivront leur apport aux champs; 


4 Ces prescriptions ne sont point applicables aux fumiers de 
cheval, de vache et de mouton. 


Ces sages mesures ne sont malheureusement pas prises. Les 
Parisiens qui visitent les environs de la ville sont souvent vive- 


ment affectés par les odeurs insalubres qui s’élévent des tas de 


boues qui sont accumulées sur les abords des routes et des 


_ chemins; en été, tracassés par les mouches qui picorent sur les 
fumiers. 


Les habitants voisins de ces dépôts sont exposés continuelle- 
ment à ces émanations insalubres (1). 


L’exécution des mesures d’hygiène confiée aux maires et aux 


adjoints n'est pas souvent mise en pratique dans le département 
de la Seine. | 


MALADIES DES BOUEURS. 


Les recherches que nous avons faites ne nous ont pas fait 
connaître que les boueurs soient atteints de maladies spéciales; 
on nous a dit que quelques-uns, par suite du jet dans les voitu- 
res, étaient atteints d'efforts, que d’autres étaient sujets à des 
rhumatismes, à des ophthalmies : on s'explique facilement la 
cause de ces maladies. 


Note de la rédaction. — Cependant, quelques cultivateurs sur la route de 
Villejuif, ont pensé à conserver aux boues toute leur valeur nutritive, cela en 
agissant de la manière suivante : dans une fosse un peu déclive, ils placent leurs 
boues, les recouvrent d’un peu de fumier de cheval, puis ils arrosent en tas avec 
de l’eau contenant en solution des sels de fer ou de zinc. Le liquide qui vient à 
la partie déclive, au moyen d’une petile pompe, est de nouveau versé sur ces las. 
Aussi, obliennent-ils par ce mode de faire, des fumiers bien supérieurs, car ils 


ont conservé toul l'azote qui existait dès le commencement du travail et ont obtenu 
un engrais plus riche. | A.C. fils. 


(1) Nous avons compté sur les chemins d’une commune qui est à deux kilo- 
mètres et demi de Paris quarante-cing dépôts de boues. 
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Des Fumiers. 


On a donné le nom de fumier aux litières retirées de dessous 
les animaux et qui sont constituées par des pailles de nature 
diverse, par des substances végétales qui sont mélées aux excré- 
ments solides et liquides des animaux. 

On a appelé les matières stercorales fumier humain ; on donne 
au fumier sortant de l’étable le nom de fumier frais, ceux de 
fumier gras, de fumier décomposé, de beurre noir, aux fumiers 
qui sont restés longtemps dans les fosses et qui ont éprouvé une 
fermentation de laquelle résulte une décomposition très-appa- 
rente, A cet état, ils ont perdu, selon quelques agriculteurs, une 
partie de leur action fertilisante. Selon d'autres, ils sont plus 
efficaces. Nous ne nous occuperons pas de la description des 
diverses sortes de fumier, nous traiterons seulement de ce qui, 
touchant ces engrais, se rattache à l'hygiène publique. 

Les amas de fumier pouvant donner lieu, par la décomposi- 
tion des matières organiques qu'ils contiennent, à des émana- 
tions infectes, on ne tolère pas qu'on les accumule près des 
écuries, dans les vacheries, et des règlèments prescrivent leur 
enlèvement qui doit être plus fréquent en été qu’en hiver (1) : 
dans certains cas nous avons vu ces amas donner lieu à des 
odeurs putrides ammoniacales qu'on peut annihiler par un arro- 
sement avec une solution de sulfate de fer ou de sulfate de zinc. 
Nous ne savons si M. Schattmann est le premier qui ait préconisé 
l'emploi du sulfate de fer; mais nous savons qu'il a été employé 
à Enghien-les-Eaux avec succès dans la maison d'un baigneur 
nommé Charles, par suite des conseils d'un chimiste, M. C., qui 
passait la saison des bains dans cette localité. 

On conçoit que, dans cette désinfection, le sulfate de fer est 


(1) En Angleterre, les vacheries de Wittechapel doivent, par suite de l’exécu- 
tion des articles 4 et 5 d'un règlement spécial, être lavées une fois par jour; 
les parties solides du fumier et les débris, balayés deux fois par jour, doivent 
être gardés à couvert et être emportés de bonne heure, chaque matin. Toute 
vacherie doit être blanchie à la chaux quatre fois par an. 


décomposé; l'acide sulfurique se combine avec l’ammoniaque 
pour former du sulfate d’ammoniaque, qu’on considère comme 
étant un produit utile à l'agriculture; le fer, selon les uns, est 
précipité a l’état d'oxyde ; selon d’autres, il se combine avec le 
soufre et forme du sulfure de fer. 

L'emploi du sulfate de fer en solution, marquant au pése-sel 
1 ou 2 degrés, doit être employé avec discrétion, car un excès 
de ce sel, dit M. Boussingault, pourrait être nuisible à la végéta- 
tion. Cette assertion mérite d'être examinée; en effet, on sait 
qu'on utilise ce sel contre Ja chlorose des plantes, — 

En Angleterre, les fumiers dans les étables sont désinfectés à 
l’aide d’une poudre dite de Mac Dougal, poudre qui est le résul- 
tat d’un mélange de carbonate de chaux et de sulfite de ma- 
gnésie ; cette poudre, dont les propriétés désinfectantes ont été 
étudiées par le doctenr A. Smith, est employée de la manière 
suivante : chaque matin, le sol des écuries est saupoudré avec la 
préparation de M. Mac Dougal dans la proportion de 70 gram- 
mes par stalle. Cette désinfection constitue une dépense de 
6 fr. 50 par cheval et par an, la poudre de Mac Dougal ne se 
vendant que 250 francs la tonne. 

M. Charles de Freycinet, qui a fait connaître ce mode de désin- 
fection, dit que par suite de l'emploi de cette poudre, les fumiers 
sont préservés de toute décomposition spontanée et qu'il y a 
absence d’odeur dans les écuries. 

Les fumiers enlevés de ces écuries ne s’altèrent pas, les liqui- 
des qu'ils contiennent n’ont pas d’odeur, la fosse qui reçoit les 
liquides, les urines, ne fournit pas non plus d’odeur, même par 
l’agitation. 

M. de Freycinet dit encore : 1° que les fumiers ainsi préser- 
vés sont très-appréciés, et qu'ils se vendent 10 ou 15 pour cent 
de plus que les autres; 2° que les applications de ce mode de 
désinfection, après des études et des essais nombreux, ont été 
mises en pratique dans les écuries de la Compagnie générale des 
omnibus de Londres, dans les écuries de quelques régiments de 
la Reine, enfin dans diverses vacheries. A. C. fils. 


— 


Dangers que présente dans l’alimentation l’emploi de 
tuyaux de plomb pour la conduite des eaux. Moyens 
indiqués pour les éviter. 


Un mémoire adressé tout récemment aux membres du Con- 
seil municipal de Ja Seine par l'ingénieur E. de Laval nous 
offre l’occasion de dire succinctement que déjà on s’était préoc- 
cupé de l'utilité, dans l’intérét de la santé générale, qu’il y aurait 
d’apporter une réforme dans le mode actuellement en usage. 

La question avait déja été portée au Conseil d’hygiéne, car 
-dans les comptes rendus des travaux du Conseil, on trouve qu’il 
y a lieu, vu les propriétés toxiques du plomb qui sont des plus 
redoutables, qui les communique a tous les corps doués de 
quelque action dissolvante spéciale, de protéger tout mode de 
fabrication pouvant éviter de tels dangers. 

M. de Laval exprime dans sa demande le vœu que le Conseil 
d'hygiène soit consulté à ce sujet, que |’Administration dans les 
travaux postérieurs, engage ses administrés a éviter ce danger 
en employant un autre systéme de conduites. 

MM. Chevallier père, Tardieu, Devergie, Michel Lévy, Guérard, 
 Gueneau de Mussy se sont, depuis bien des années, prononcés 
au sujet de ce danger partageant les idées déjà émises par Orfila, 
Bareul, le Baron Louis, enfin par des savants étrangers. Il 
est, disaieut-ils, indispensable de proscrire ce métal par suite 
des dangers constants qu'il offre. A Paris, la canalisation est de 
plus de 1,500 kilomètres; les robinets sont fermés pendant un 
laps de temps plus ou moins long pour arriver à un service 
régulier. Le contact, plus ou moins prolongé, détermine une 
dissolution plus chargée en sel plombique. 

En 1866, nons fimes deux fois consulté; la première fois au 
sujet de la nature des eaux d'alimentation envoyées par un 
conduit en tuyaux de plomb; une seconde fois, par M.X.. 
demeurant près de Caen, dans le Calvados, qui, au moment du 
soutirage du cidre au moyen de tuyaux de plomb, avait perdu 
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dans sa famille deux personnes à la suite del’usage d'une boisson 
soutirée. On sait qu’à Paris, pour le soutirage de la bière, on a 
interdit l’usage des tuyaux de plomb, que l’alliage des comptoirs 
a été déterminé afin d'éviter des accidents graves. La personne 
qui nous demandait ce renseignement, nous a posé des questions 
auxquelles nous répondrons en terminant ce travail. 

Si l’on recherche quelles furent les idées émises par les savants 
étrangers qui corroborent celles des savants français : le 
docteur Gros, à Moscou, Van Swientein et Walle, en Hollande, 
Hildetuis, à Augsbourg, Hoffman, Hebituis, Lucas Schrack, en 
Allemagne, Franckland, Perseal, en Angleterre, Christison, en 
Écosse, se sont prononcés dans le même sens. 

En 1865, le professeur Dussance, de New-York, nous faisait 
connaître le résultat de ses expériences par lesquelles on pouvait 
assurer que, par le contact du plomb, l’eau distillée elle- 
même au bout de trois jours contenait un produit toxique, et 

\ plus le contact était long, plus la dissolution est chargée de ce 

| métal. L'eau ordinaire absorbait plus rapidement, l’eau ferrugi- 
neuse était précipitée. En un mot, les conduites de plomb 
laissent à l’eau qui les traversent une quantité plus ou moins 
grande de sel toxique. En Amérique, dès 1823, un décret prohi- 
bait, sous peine d'amende, l'usage des tuyaux de plomb comme 
conduites des eaux alimentaires. Le Baron Louis, le chimiste 
Bareul attribuent à la quantité d'acide carbonique contenu dans 
l'eau, la formation, en présence du plomb, d'un carbonate de 
plomb susceptible, par son action occulte, de causer de graves 
accidents. 

Tronchin attribue les coliques saturnines observées à Ams- 
terdam, à ce que les eaux d’alimentation de la ville stationnent 
sur des chenaux doublés en plomb et qu’elles y séjournent un 
certain temps avant leur distribution. Le professeur Wanshode- 

_ vick a observé le même fait à Harlem. Les essais faits par 
- Christison à Edimbourg, ont confirmé les expériences du profes- 
seur Dussance, et il a dit que les conduites des eaux de la Tamise 
destinées a fournir de l’eau aux habitants devraient être changées. 
Enfin Barbet et Leudet, du Havre, avec M. Lefebvre, de Brest, 
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ont dit que les accidents et les maladies saturnines qui avaient 
été constatées sur le navire La duchesse Anne, capitaine 
Flottard, devaient être attribuées aux appareils qui servaient à la 
distillation des eaux de mer destinées à l’alimentation du navire, 

Il fut dès lors conseillé d'employer le charbon animal lavé, 
pour débarrasser comme dans les eaux distillées de fleurs d’oran- 
gers, de roses, etc., les sels de plomb ou de cuivre parfois pro- 
venant de la composition des tubes ou des appareils. 1! nous 
était demandé si une conduite de 29 à 30 mètres servant à l'ali- 
mentation des eaux dans la maison et des bâtiments en tuyaux 
de plomb amenée dans un réservoir de zinc, pouvait être dange- 
reuse, el si son usage habituel ne pouvait causer de graves désa- 
gréments dans la santé. | 

A ces questions nous avons dû répondre, qu’un seul fait cons- 
taté par M. le Dr Gueneau de Mussy, suffisait pour démontrer les 
dangers auxquels on se trouvait exposé par un tel usage. 

En effet, à Claremont, où habitait il y a quelques années la 
famille d'Orléans, le château était alimenté d’eau par des con- 
duites en plomb; sur 38 personnes résidant dans ce domaine, 13 
personnes furent atteintes de coliques saturnines; 11 hommes 
et 2 femmes, une d'elles succomba. De l'examen fait par les 
savants Hoffman et Philipps, il résulte que les accidents et la 
mort étaient dus à l’usage de l’eau contenant un sel de plomb. 

On nous demandait comment obvier à cela, si l'on voulait 
éviter toute crainte; nous disions: il faut passer l’eau par un fil- 
tre contenant du charbon animal bien lavé, ou bien employer les 
tuyaux présentés d’abord au Conseil de salubrité vers 1865 à 
1866, et en 1871 à la Société d'encouragement pour l'Industrie 
nationale, par M. Hamon (de Nantes); à Paris, boulevard Cour- - 
celles. L'avis émis à la suite des deux rapports, concluait que les” 
tuyaux de plomb, qui, par un moyen mécanique par lequel le 
plomb se trouvait juxtaposé sans soudure, réalisait la condition . 
essentielle de salubrité désirable. 

Cette question remise sous les yeux de l'administration, mé- 
rite toute son attention, au point de vue de la santé générale. 

A. C. fils. 


A 6* tn « 


Publication en Angleterre, d’un journal ayant 
pour but la répression des fraudes commerciales, 


_ La Chronique de l'industrie, qui se publie à Bruxelles, vient 
de faire paraitre l’article suivant : 


La sophistication des denrées nécessaires à la vie est une des 
plaies inhérentes à notre époque de civilisation. C’est dans les 
contrées les plus populeuses, où le commerce et l'industrie ont 
le développement le plus considérable, que ce genre de fraude 
atteint les plus grandes proportions et présente les inconvénients 
les plus graves. Non contents de mêler aux substances de con- 
sommation journalière des matières inertes qui augmentent leur 
poids et leur volume, combien de marchends n'hésitent pas à 
faire entrer dans les produits qu'ils débitent des substances 
malsaines ou vénéneuses, quelquefois même de véritables poi- 
sons! Dans le café, l’inoffensive chicorée est maintenant détrô- 
née par l'argile ; les feuilles de thé commun recoivent la couleur 
des qualités supérieures, au moyen du sulfate de cuivre; le 
même poison donne à certaines conserves de légumes la nuance 
recherchée par les consommateurs. Le vin fait de toutes pièces 
est devenu célèbre; l'effet désastreux des liqueurs alcooliques 
est encore augmenté par des fraudes sans nom, C’est ainsi que 
dans le whisky d’un public house de Belfast, on a trouvé du 
naphte, du sulfate de cuivre, du poivre de Cayenne et de l'acide 
sulfurique ! | 

Le journal qui nous révèle ce fait, entre miHe, a été fondé à 
Londres dans le but spécial de dévoiler la fraude sous toutes ses 
formes. The Anti-Adulteration Review signale aux consomma- 
teurs les piéges qui sont trop souvent tendus à leur bonne foi 
par des commerçants peu scrupuleux. La sophistication des 
aliments, des boissons, du thé, du café, du tabac, du lait, etc., 
est poursuivie et dénoncée avec ardeur par cette utile publica- 
tion, qui emploie dans ce but le moyen le plus pratique : elle 
donne chaque fois dans ses colonnes le nom et l’adrésse des 
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marchands de lait, par exemple, dont les produits ont été recon- 
nus purs après analyse. 

Il appartenait à l'Angleterre, sinon de s’émouvoir la pre- 
mière sur le caractère alarmant de la fraude commerciale, du 
moins de trouver la première un moyen efficace pour en com- 
battre les tendances. The Anti-Adulteration Review est l'organe 
d'une société fondée à Londres dans le même but, The Anti- 
Adulieration Association limited. Cette association se propose 
de solliciter près du Parlement un bill contre Ja sophistication 
des matières alimentaires, des boissons et des drogues. A cet 
effet, elle fait circuler dans le public des pétitions et des listes 
de souscription, qui se couvrent de signatures. Sans doute, le 
Parlement prétera à cette demande toute l’attention qu'elle 
mérite, et prendra une décision dans le sens de la pétition; mais 
le moyen le plus efficace pour combattre la fraude sera toujours 
— même en présence de lois sévères — de mettre au grand 
jour les procédés dont se servent les fraudeurs; et c’est à la 
presse que l’on devra surtout la disparition de ce fléau. Mais à 
quand donc la fondation des journaux comme The Anti-Adul- 
teration Review sur le continent? Le besoin s’en fait sentir au 
moins autant qu’en Angleterre. 

La falsification soit des médicaments, soit des aliments, soit 
des matières commerciales, a été le sujet de nombreuses publi- 
cations, mais, d’après nos recherches, semble avoir été mise en 
pratique en même temps que les divers produits ont été mis 
dans le commerce. 

Les auteurs qui ont écrit sur les falsifications sont : Colin, en 
1557; Lodetti, en 1569; Champier, en 1582 ; Mayer, en 1740; 
Richter, en 1752; de Harmes, en 1762; de Schille, en 1774; de 
Biedermann, en 1782; de Vandersande, en 1784; de Conradi, 
en 1793; d’Ebermayer, en 1794. Viennent ensuite les travaux 
de MM. Acard, Bouillon-Lagrange, Remer, Boutron-Charlard, 
Bussy, Caventou, Desmarets, Favre fils, Garnier, Guibourt, 
Pedroni, etc. Deux publicistes s’en sont aussi occupés, ce sont : 
MM. Alphonse Karr et Mary Durand. 
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Nous-méme avons publié un ouvrage sur le méme sujet, 
ouvrage qui a pour titre : DICTIONNAIRE DES ALTERATIONS ET 
FALSIFICATIONS DES SUBSTANCES ALIMENTAIRES, MEDICAMENTEU- 
SES ET COMMERCIALES, AVEC L'INDICATION DES MOYENS DE LES 
RECONNAITRE (1). 

Malgré ces publications, les fraudes se multiplient chaque 
jour. La raison, selon nous, résulte de ce que nos lois de répres- 
sion ne sont pas assez sévères. Pour faire cesser la plus grande 
partie de ces fraudes, il faudrait que les pénalités atteignissent 
largement la bourse des fraudeurs, ceux-ci ne verraient pas, 
comme ils le disent, les amendes passer à l'article profits et 
pertes : la privation de la liberté (la peine de la prison) est pour 
quelques-uns de moindre importance que l'argent. 


A. CHEVALLIER, père. 


Lard trichiné provenant d’Amérique. 


Nous avons en 1866 à la suite d’un travail important du DrDel- 
pech, fait connaître que la trichine et la trichinose, sa consé- 
quence, avaient été remarquées ne 1855 en Hanovre, par le 
Dr Barning, et de 1858 a 1862 on constata des cas à Magdebourg, 
enfin à Blackembourg, Harg, etc, ; en 1862 la maladie fut terri- 
ble en Prusse, Saxe et Hanovre. Débutant à Plaisen, dit le Dr Bo- 
chler, par la consommation d’un boudin de porc cru et avec du 
foie, elle infesta l’ile Rugen, Burg, Magdebourg, Weimar Stral- 
sund, Celle, Halle, Stuttgard, Eiscleben et Quidimbourg (Harz). 
En 1866 elle reparaît avec intensité et à Hettradt, dit M. Kratz, 
350 personnes furent atteintes. Kesner et Wirchow étudièrent cette 
maladie avec beaucoup d'attention, M. le Dr Delpech et M. Ray- 


(1) Ce dictionnaire a eu trois éditions; la quatrième n'est retardée que par 
des considérations particulières. En attendant sa publication, on peut s‘aider pour 
la recherche d’un grand nombre de fraudes, de l'ouvrage de M. Chevallier fils, 

le Manuel de l'Épicier, qui se vend chez l’auteur, faubourg St-Den's, 188. 
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nal professeur à l'école d’Alfort, firent un rapport à l’Académie 
_ de médecine sur les précautions à prendre, sur ce qu'ils avaient 
observés en Allemagne, il y a bien eu à Vienne des règlements 
en 1867, sur la manière dont on tuerait les porcs sous l’inspec- 
tion d’un vétérinaire. Encore maintenant, on craint la réappa- 
rition de la trichinose, car Je 20 octobre, en Bavière, on cons- 
tatait quelques cas, aussi le gouvernement prit-il immédiate- 
ment les mesures nécessaires. Nous serions d’avis que dans les 
contrées avoisinant l'Allemagne il fat établi une inspection qui 
pat, au premier constat de celte maladie, faire de suite abattre 
l'animal. A. C. fils. 


Cidre. 


DANGER DE SE SERVIR DE TONNEAUX A PÉTROLE POUR CONSERVER | 
LES BOISSONS. 


Il y a quelques mois à Gressthal, près d’Aschaffenburg, suc- 
combait un homme qui avait bu du cidre conservé dans un fût 
à pétrole. Les quatre autres convives qui avaient bu avec lui 
devinrent malades, un d’eux finit par succomber également. 


Nota, — Les tonneaux qui ont servi à contenir des essences ne sont susceptibles 
d’être utilisés que pour servir au transport des engrais (vidanges, urines). A. c. 


Une nouvelle Caisse des écoles. 


Dans le centre de Paris, dans un des arrondissements les plus 
populeux, dit un de nos publicistes des plus distingués, il vient 
d’être créé, grace aux soins du maire, une souscription qui per- 
mettra d'obtenir l'entretien des enfants des pauvres et soulager 
les parents les plus malheureux. Nous sommes d'une telle idée. 

En 1866, sous le titre Extinction, par l'éducation gratuite de 
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la mendicité et du paupérisme. Nous faisions connaitre ce qu’il 
y avait d'utilité à avoir une caisse de secours à l'exemple de 
ce qui avait été fait dans l’un de nos départements par un des 
préfets de ceite époque. 

Un règlement força les pauvres à envoyer à l'école leurs 
enfants, et cela gratuitement, s’ils voulaient être secourus. 

Il y eut une cotisation s’élevant pour 5 ans à 350,000 francs, 
les frais de justice ont, depuis lors, diminué de 15,000 francs. 
On devrait suivre ce mode qui a permis de subvenir aux be- 
soins les plus pressants des enfants, à venir en aide aux pauvres 
familles, et à les forcer à donner de l'éducation à leurs enfants, 
éducation qui les empécherait de vagabonder. Nous donnerons 
dans un prochain article les améliorations projetées depuis cette 
époque, améliorations qui, réglementées par une loi, amène- 
raient un grand bien-être dans les populations. 


VARIETES 


— M. Ritter, professeur-adjoint de chimie médicale et toxi- 
cologie à la Faculté de médecine de Nancy, est nommé en 
outre chef des travaux chimiques à la même Faculté. 


— M. Chatin (Joannes), docteur en médecine, licencié ès 
lettres naturelles, est nommé préparateur d’histoire à l'École 


supérieure de pharmacie de Paris, en remplacement de M. Thé- 
not, dont la démission est acceptée. 


— M. Roucher, pharmacien principal de première classe, a 
été nommé membre de la Commission chargée d’étudier la 
réorganisation du service de santé militaire. 


— Sur la proposition de la Commission d'hygiène, les ins- 
pecteurs des boucheries viennent d'être pourvus d'instruments 


pour l’étude mycroscopique des viandes destinées à l'alimenta- 
tion. | | 


— Des questions relatives aux établissements insalubres 
exigeant des connaissances spéciales en droit, M. Albert Bidault 
de l'Isle fils, avocat à la Cour, a bien voulu se charger de ré- 
pondre aux questions qui nous seront adressées à’ ce snjet. 


| 


— Un concours pour la place de préparateur de chimie et 
d'histoire naturelle s’ouvrira à l’École de médecine d’Alger, le 
15 mars 1873. 

La durée des fonctions de préparateur est de trois ans. Il 
jouit d’un traitement annuel de 600 francs. Le préparateur peut 
être en même temps interne à l’hôpital civil. 


— Un concours pour un emploi de professeur agrégé (cli- 
nique chirurgicale) à l’École du Val-de-Grace, s'ouvrira à Paris, 
le 10 juin prochain. | 


AVIS AUX ELEVES EN PHARMACIE. . 

Le ministre de la guerre dans une instruction explicative des 
diverses dispositions du décret du 1er décembre 1872, sur les 
engagements conditionnels d’un an, consacre l’article 61 de 
cette instruction aux docteurs et aux étudiants en médecine et en 
pharmacie. Nous croyons devoir le reproduire dans son entier : 


« ART. 61. — Docteurs et étudiants en médecine et en phar- 

macie. — Les jeunes gens qui ont obtenu le diplôme de docteur 
en médecine, les étudiants-en médecine qui ont satisfait à deux 
examens de fin d'année, les aspirants au diplôme de pharmacien 
de première classe, qui ont passé avec la note bien satisfait les 
deux premiers examens de fin d’études, sont autorisés à accom- 
plir dans les hôpitaux, ponr être employés dans leur spécialité, 
sous la direction de médecins et de pharmaciens militaires, le 
temps de service auquel ils sont tenus par leur engagement; 
mais, comme cet engagement doit être contracté avant le tirage 
au sort de lèur classe, et qu’à cette époque ils n'auront pas les 
titres voulus, ils seront reçus à s'engager pour les corps aux- 
quels ils sont aptes. 
’  « Maintenus, sur leur demande, en surcis, sous les conditions 
qui seront indiquées au nes 76 et suivants de la présente instruc- 
tion, ils seront, lors de leur mise en route, après avoir justifié 
de leurs titres, affectés par voie de changement de destination 
sur l’ordre du général commandant la subdivision, à une section 
d’infirmiers militaires. » | 
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Le Gérant : A. CHEVALLIER fils. 


Paris. Imp. Félix Malteste et Cie, 22, rue des Deux-Portes-St-Sauveur. 
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